
		
			[image: LeDernierAgent.jpg]
		

	
		
			Le dernier agent

		

	
		
			Originally published in the U.S.A. under the title : The Last Operative

			Copyright © 2011 by Jerry B. Jenkins

			Translation copyright © 2011 by Tim F. Lahaye

			Translated by Michèle Schneider

			ISBN 978-2-84700-219-5

			Cet ouvrage est la traduction française du livre : The Last Operative

			Traduit de l’anglais par Michèle Schneider.

			Copyright © de l’édition française en 2013 par les Éditions VIDA, Nîmes (France)

			www.vida-editions.com

			Tous droits réservés.

			Sauf indication contraire, les textes bibliques sont tirés de la version Louis Segond révisée, dite « à la Colombe ».

			Ce roman est une œuvre de fiction. Les noms, les personnages, les lieux et tout épisode sont les produits de l’imagination de l’auteur ou sont employés de façon fictive. Toute ressemblance avec des événements actuels, des locaux, des organisations ou des personnes vivantes ou décédées est une pure coïncidence et dépasse les intentions de l’auteur ou de l’éditeur.

			Imprimé par Présence Graphique, 37260 Monts, France

			Dépôt légal 2e trimestre 2013 - N° d’impression ??????????

		

	
		
			Jerry B. Jenkins

			Le 
dernier
agent

		

		
		

	
		
			CHAPITRE 1

			Le secret terrifiant que Jordan Kirkwood avait appris la veille tournait en boucle dans son esprit. En plus de vingt années de carrière comme agent international de la National Security Agency, l’Agence de sécurité nationale, rien ne l’avait préparé à pareille situation. Qu’allait-il dire à sa femme, dont l’avion devait arriver des États-Unis dans quelques minutes ? Rien. Comment pourrait-il ? Il était trop tôt pour en parler à quiconque, même au sein de la NSA.

			Contrairement à Chicago O’Hare, son homologue américain sur la liste noire des aéroports, Heathrow ne connaissait pas de baisse de trafic pendant la nuit. Bien que le pic du soir soit passé, plusieurs vols internationaux étaient attendus dans l’heure à venir et la foule commençait de nouveau à se densifier.

			D’après les panneaux d’affichage, le vol de Rosemary devait arriver à minuit au Terminal 2, ce qui ne manqua pas d’étonner Jordan. Le Terminal 2 était réservé presque exclusivement au trafic européen. C’était là que l’avion en provenance de Francfort sur lequel il avait réservé une place en guise de leurre avait atterri la veille.

			Pendant toutes ces années, Rosemary avait réagi avec une patience remarquable face à un mari et à un père le plus souvent absent. Pourquoi fallait-il que ce renseignement tombe la veille de vacances qui n’avaient que trop tardé ? Il avait promis à son épouse d’oublier son travail pendant une dizaine de jours à la fin du mois d’octobre.

			Dire qu’il s’était écoulé à peine plus de vingt-quatre heures depuis qu’il était dépositaire de ce secret angoissant ! Elles lui semblaient des années. Dans un premier temps, sa mission à Frankfort s’était révélée une simple collecte d’information, même si elle avait nécessité qu’il utilise un nom d’emprunt. Une promenade de santé.

			Rien à voir avec ce qu’il devait apprendre par la suite.

			v v v

			Jordan aurait dû se douter de quelque chose. Pourquoi la NSA aurait-elle envoyé un de ses agents les plus expérimentés en Allemagne pour un travail de routine, qui plus est, à quelques jours de ses congés ? Quand, sa mission accomplie, il avait prié la secrétaire du JOSAF, l’Unité de soutien opérationnel basée à Francfort, de lui réserver un vol pour Londres, celle-ci avait esquivé sa demande. 

			« Le commandant Stuart aimerait d’abord vous voir, Monsieur.

			– Stu est ici ? »

			Cela faisait plus de quinze ans que Jordan n’avait pas vu Stanley Stuart, un homme corpulent pourvu d’un double menton impressionnant. Stuart le salua par une accolade chaleureuse, mais il n’y eut aucun échange de menus propos ou de nouvelles personnelles. De toute évidence, il était pressé d’entrer dans le vif du sujet.

			« Désolé de vous avoir fait faire tout ce chemin pour une mission banale, mais un ami très cher dans l’Agence, en qui j’ai une confiance totale, m’a dit un jour que vous étiez un modèle d’honnêteté. »

			Jordan eut un haussement d’épaules. Son éducation du Midwest – notamment un châtiment corporel sévère subi à l’âge de huit ans pour mensonge – avait forgé en lui une conscience exacerbée du bien et du mal.

			Stuart fronça les sourcils. « Vrai ou faux, Kirkwood ? Chuck Wallington m’a dit que vous n’auriez jamais recours ne fût-ce qu’à un mensonge pieux… hors du cadre professionnel, s’entend. »

			Jordan pencha la tête de côté. « C’est vrai, Monsieur. » Il n’avait pas vraiment envie de savoir où cette conversation allait le mener – surtout à la veille de ses vacances.

			« J’ai soixante-six ans, Jordan. Je prends ma retraite cette année.

			– J’espère que vous n’êtes pas à la recherche d’un successeur, parce que je… »

			Stuart lui jeta un regard indigné. « Allons, vous savez bien que ce n’est pas nous qui choisissons nos remplaçants ! Et c’est un poste que je ne souhaiterais à personne, surtout pas à vous. J’ai simplement besoin de savoir si je peux vous faire confiance. »

			Jordan avait-il conservé un reste d’idéalisme ? Non. Servait-il son pays pour les mêmes raisons qu’au début de sa carrière ? Non. Était-il devenu cynique ? Certainement. Mais avait-il pour autant renoncé à son intégrité ?

			« Je suis aussi blasé que n’importe quel homme après plus de vingt ans à l’Agence, mais si j’étais digne de ce commentaire de Chuck il y a des années, je le suis toujours. »

			Son aîné parut l’étudier, puis il se pencha en avant et parla d’une voix basse. « Vous connaissez la vieille ville, Jordan ?

			– Le long du Main ? Oui, bien entendu. »

			Stuart hocha la tête. « Dans le quartier médiéval se trouve une échoppe à l’enseigne de Jurgen Glaswerks, un atelier de verre soufflé. Retrouvez-moi là-bas ce soir à huit heures. »

			v v v

			À présent, alors qu’il attendait impatiemment l’arrivée de Rosemary, Jordan regrettait de ne pas avoir dit d’emblée à Stanley Stuart qu’il n’était candidat à aucune révélation. Tout reposait désormais sur ses épaules, et il avait dû venir à l’aéroport sous une fausse apparence : cheveux teints, chapeau, lunettes et lentilles de contact foncées, faux nom, faux papiers et tout le reste. Il portait même un pistolet à crosse en bois qu’il avait réussi à faire passer aux contrôles de sécurité. Ce soir, comme la veille en Allemagne, Jordan était Gaston Blanc, citoyen français.

			Sur son chemin vers le Terminal 2, Jordan aperçut un commandant de la section antiterroriste de Scotland Yard avec lequel il avait travaillé trois ans plus tôt sur une affaire liée à Al-Qaïda. Les deux hommes se connaissaient bien. Pour tester son déguisement, Jordan s’approcha du policier rouquin au visage constellé de taches de rousseur.

			« S’il vous plaît, pouvez-vous me dire pourquoi un vol américain arrive au Terminal 2 ?

			– Une question de sécurité, probablement. À votre place, je n’y attacherais pas grande importance.

			– Merci. »

			Williamsby n’avait pas manifesté le moindre soupçon. Jordan sentit un picotement à la base de sa colonne vertébrale. Certains jours, il était passionné par son métier. Ce n’était pas le cas ce soir. Ce ne le serait peut-être plus jamais après Francfort.

			v v v

			Il n’avait eu aucun mal à trouver Jurgen Glaswerk. Le propriétaire se présenta et le salua dans un anglais hésitant. « Jurgen Hasse ! Soyez le bienvenu, Monsieur Blanc. »

			Sans lui laisser le temps d’admirer les bibelots en verre soufflé présentés sur les étagères, Monsieur Hasse le conduisit dans l’arrière-boutique, et s’éclipsa. Stanley Stuart l’attendait déjà. Il était assis au bord d’une chaise, les mains profondément enfoncées dans les poches et toujours coiffé de son chapeau. Il faisait froid, malgré les quelques braises qui rougeoyaient encore dans le four où les ouvriers pratiquaient leur art jour après jour. Jordan garda lui aussi son manteau, ôtant seulement son chapeau.

			Stuart eut un mouvement de la tête en direction de la porte. « Un ami de longue date qui a toute ma confiance. Dommage qu’il ne soit pas aussi doué que vous. Bon, écoutez-moi bien. Cet endroit est parfaitement sûr. Pas de micros cachés. Hasse ne nous connaît pas et ne nous a jamais vus. » Il se leva lourdement et approcha sa chaise en bois de celle de Jordan. « Ma femme est morte il y a quatre ans.

			– Je suis au courant. Désolé. »

			Stuart eut un geste de la main. « Après cela je n’ai plus eu goût à rien. Elle me reprochait toujours de ne pas lui consacrer assez de temps, de lui préférer l’Agence. Mais une fois qu’elle est partie, j’ai compris que ma seule motivation avait été de l’impressionner. Ma carrière s’en est ressentie, Jordan, et très rapidement. Ils m’ont muté ici tellement vite qu’il m’a fallu deux ans pour m’en remettre. »

			Au moins Rosemary n’avait-elle jamais porté une telle accusation contre Jordan, même si elle lui avait souvent fait remarquer qu’elle élevait seule leurs deux enfants.

			« J’avais perdu votre trace, Stu. Je ne savais même pas que vous travailliez ici. »

			Stanley plongea son regard dans celui de Jordan, comme s’il se demandait s’il faisait bien. Quand il prit la parole, ce fut d’une voix lourde d’émotion. 

			« Je ne peux même pas en parler à Chuck.

			– Pourquoi pas ? Vous savez que vous pouvez lui faire confiance.

			– Il vous fait confiance, à vous. Je vais devoir me contenter de cela.

			– Mais pourquoi ne pas mettre Chuck au courant et le laisser décider de m’informer s’il le juge bon ? » Jordan savait que cette conversation était la véritable raison pour laquelle le chef du JOSAF l’avait fait venir en Allemagne. « Ce n’est pas que je refuse de faire mon travail ! »

			Stuart s’assombrit. « Wallington n’est plus en position d’intervenir sur le cours des événements. Et cette affaire est grave, Jordan, plus grave que toutes celles auxquelles j’ai été mêlé. On m’a proposé de l’argent.

			– Qui ? Pour quoi ? »

			Stuart se pencha en avant pour inspecter le magasin, puis il regarda par-dessus son épaule. Plongeant alors la main dans sa poche de poitrine, il en retira une enveloppe en kraft pliée en deux dans le sens de la hauteur et la lissa soigneusement contre sa cuisse.

			Il en sortit huit photos de format A5. La première représentait un paysage vallonné. Un des flancs d’une colline était percé d’une ouverture gigantesque. Stuart la désigna du pouce. « Elle doit faire une soixantaine de mètres de large. »

			Sur la deuxième, on voyait deux portes en acier ondulé situées une dizaine de mètres sous le surplomb de la colline.

			« À quoi cela vous fait-il penser, Jordan ?

			– À un baraquement préfabriqué.

			– Plus grand. Rappelez-vous ce que je vous ai dit de la largeur de l’ouverture.

			– À un hangar.

			– Exactement. »

			La troisième photo avait été prise à l’intérieur du hangar. Jordan esquissa une moue. « Des MiG ? »

			Stuart hocha la tête.

			Jordan leva la photo à la lumière blafarde. « Des MiG-23 russes, mais ils ne portent aucune inscription sur les flancs. Je ne comprends pas… »

			Stuart lui reprit le cliché des mains et le posa tranquillement sur les autres, comme s’ils étaient en train d’admirer des photos de famille.

			« Ils sont d’un blanc immaculé. Il est très difficile de les repérer à l’œil nu sur un ciel clair. Et la photo n’en montre que quelques-uns ici. En fait, ce hangar en contient près de deux douzaines.

			« Cuba ?

			– Laissez-moi finir.

			– Excusez-moi.

			– C’est juste que maintenant que je vous ai montré ça, il faut que je vous dise tout, et je veux que vous me croyiez. Je ne suis pas un vieux fou qui n’a plus toute sa tête, comme vous serez tenté de le penser. Votre travail, votre vie, ne seront plus jamais les mêmes. »

			v v v

			Il avait été trop tard pour reculer. Et Jordan se trouvait désormais en possession d’une information capitale, alors qu’il attendait sa femme derrière l’épaisse paroi en Plexiglas qui séparait la zone d’attente de celle des arrivées du Terminal 2 de Heathrow. Il avait l’impression que les pupitres des douanes avaient été installés à la hâte, comme si le changement de terminal avait été une décision de dernière minute. La séparation en Plexiglas, par contre, faisait partie du mobilier permanent.

			Quelques minutes avant minuit, un murmure d’anticipation parcourut la foule massée derrière lui sur plusieurs rangées. Une longue file de plus de quatre cents passagers commença à émerger du Boeing 747 et se répartit en plusieurs lignes pour s’acquitter des formalités douanières.

			Jordan sentit un pincement au creux de l’estomac. Était-ce une simple coïncidence s’il avait croisé Williamsby, si un vol longue distance arrivait au Terminal 2 et si les douaniers avaient apparemment reçu l’ordre de fouiller tous les bagages à main ?

			La procédure prendrait plus d’une heure et n’était pas prévue dans la réglementation. Tout en essayant de repérer Rosemary, il s’efforça de ne rien laisser paraître du tumulte qui l’agitait. Bien entendu, il devrait expliquer à sa femme pourquoi il était venu sous une fausse identité, et elle serait déçue. Mais il ne pourrait pas lui dire la vérité, malgré l’envie qu’il en avait. Il aurait aimé tout lui raconter, lui décrire notamment l’expression du visage de Stan Stuart quand il s’était levé lentement pour faire les cent pas dans l’arrière-boutique glacée.

			v v v

			Les dernières braises s’étaient éteintes et la seule lumière provenait de deux ampoules blafardes. 

			« Le hangar n’est pas situé à Cuba, Jordan, bien que les avions soient arrivés de là, en effet. Pour être plus juste, ils viennent de Russie.

			– Stu, nous savons tous deux que la Russie n’est plus notre ennemi. Cela fait des années que Cuba abrite des MiG russes sur son territoire, ce n’est pas nouveau. Si ces avions se trouvaient en Irak ou en Iran… »

			Stuart leva une main. « Ces appareils ne sont pas stationnés à Cuba, et je n’ai pas dit que les Russes connaissaient leur destination finale lorsqu’ils les ont vendus ou échangés. Ce hangar est soigneusement enterré, invisible depuis le ciel, mais il se trouve au milieu de quatre autres, qui abritent des avions pulvérisateurs pour l’agriculture. Sur les radars et les photos aériennes, on voit uniquement les pulvérisateurs et une piste d’atterrissage au milieu de kilomètres carrés de terres agricoles. »

			Jordan avait peur de demander où.

			Stuart continua. « Vous êtes évidemment au courant de la brèche dans la couverture radar le long de la frontière sud des États-Unis. »

			Jordan hocha la tête. « Une aubaine pour les trafiquants de drogue.

			– Oui. Ces MiG ont été transportés par bateau de Cuba en Amérique centrale, puis par camion jusqu’au Mexique, et enfin, par avion – je dis bien par avion – sur le territoire des États-Unis. Ils ont dû passer soit entre El Paso et Laredo au Texas, soit par le canal du Yucatan via le golfe du Mexique. »

			Jordan sentit le sang se retirer de son visage. « Vous êtes en train de me dire que des MiG russes sont stationnés aux États-Unis ?

			– En Alabama. »

			v v v

			Jordan aperçut Rosemary au bout d’une vingtaine de minutes. Elle se trouvait encore à une douzaine de mètres de la paroi de Plexiglas, juste en face de lui.

			Sa file avançait particulièrement lentement, mais Rosemary semblait de bonne humeur et son visage était rayonnant. Jordan regrettait plus que jamais de devoir jouer la comédie devant elle. Si seulement il pouvait retirer ses lentilles de contact et son chapeau, et lui adresser un signe de la main avec un sourire qu’elle puisse reconnaître !

			Elle avait apparemment déjà scruté la foule et conclu qu’il n’était pas encore arrivé. Elle engagea la conversation avec le passager derrière elle, un homme élégant de taille moyenne, aux cheveux blonds. Des éclairs illuminaient le ciel du côté nord. Rosemary rit en voyant le visage inquiet de l’homme. Elle fouilla dans le gros sac qu’elle portait en bandoulière et en sortit une paire de bottes en caoutchouc ainsi que son téléphone portable.

			L’homme tendit la main pour l’aider à garder son équilibre pendant qu’elle enfilait ses bottes. Elle examina une nouvelle fois la foule tout en continuant à bavarder. Jordan supposa qu’elle parlait de lui.

			Les yeux rivés sur sa femme, Jordan envisagea plusieurs entrées en matière. Si elle le reconnaissait avant qu’il ne parle, tant mieux. Le regard scrutateur de Rosemary passa plusieurs fois sur lui. Il n’essaya pas de se cacher ou de détourner les yeux, mais on aurait dit qu’il était transparent.

			Malgré sa joie de retrouver la femme de sa vie, la conversation de la veille au soir continuait à résonner dans son esprit.

			v v v

			Jordan s’était levé. « Je refuse d’y croire.

			– Vous le croirez quand ils auront lancé une attaque nucléaire depuis l’intérieur de nos frontières.

			– Ces engins sont munis d’ogives ?

			– Nous allons y venir.

			– Comment avez-vous obtenu ce renseignement, Stu ? Qui d’autre est au courant ?

			– Celui qui est prêt à me payer pour l’aider à duper l’Agence et pour l’informer si le secret est éventé.

			– Qui est-ce ?

			– Jordan ! Si je le savais, je ne serais pas en train de vous parler. Mais la source est quelqu’un de haut placé au quartier général.

			– Notre quartier général ? Comment savez-vous ça ?

			– Ne me prenez pas pour un bleu, Jordan ! C’est évident, d’après ce qu’il sait.

			– Est-il lié au contre-espionnage en rapport avec Al-Qaïda ?

			– Non. C’est le fric qui l’intéresse.

			– Et comment vous contacte-t-il ?

			– Par un intermédiaire local. Cela fait un moment que je garde tout ça pour moi, à me demander à qui je pourrais bien en parler.

			– Stu ! Il y a urgence !

			– Vous croyez que je n’en ai pas conscience ? Mais à qui étais-je censé le dire ? J’aurais pu m’adresser au grand patron, mais imaginez que ce soit lui !

			– Ne soyez pas stupide !

			– Stupide ? Quel que soit ce type, il sait tout de moi. Des choses que seul quelqu’un de la maison peut connaître. Avant de faire quoi que ce soit, il fallait que j’en parle à quelqu’un qui puisse vérifier l’information. Je ne suis pas sûr que Chuck soit encore en mesure de le faire.

			– Alors, que vous a-t-on proposé ?

			– Si je les aide, de l’argent, beaucoup d’argent. Sinon, je suis un homme mort. »

			Jordan ferma les yeux. « Ce n’est pas la première fois que vous faites l’objet de menaces, Stu. Comme chacun de nous.

			– Leur argument est le suivant : il me reste quoi, quinze, vingt ans à vivre ? Alors que m’importe qui profère des menaces ou lance des attaques, du moment qu’ils me paient correctement ?

			– Comme si vous étiez à vendre !

			– Tout ça me rend malade, Jordan.

			– Mais pourquoi vous ?

			– Pourquoi pas moi ? Ce type est persuadé que j’en veux à l’agence de m’avoir envoyé ici après la mort de ma femme. Ce n’est pas le cas, mais si ça lui plaît de le penser… Je suis content qu’il se soit adressé à moi, au lieu de contacter quelqu’un qui aurait pu se laisser tenter.

			– Qu’allez-vous faire ?

			– Je viens de le faire : vous en parler. Un gros bonnet aide Al-Qaïda à faire entrer des avions chez nous. Et si j’oublie qu’au moins un des nôtres est impliqué et que je mets le département de la Défense sur l’affaire, qu’est-ce qui me dit que je n’aggraverai pas les choses ? Je pourrais être en train de déclencher une troisième Guerre mondiale ! »

			v v v

			Voyant que Rosemary semblait troublée de ne pas le voir, Jordan l’appela sur son portable.

			« Coucou chérie ! Je suis là, mais sous une fausse identité. Je t’expliquerai plus tard.

			– Oh, Jordan !

			– Désolé.

			– Tu sais, mon voisin de siège m’a vraiment fait penser à toi. Sa femme et lui habitent à… »

			Tout à coup, un tir nourri éclata juste au-dessus de la tête de Jordan et jeta tout le monde à terre. Son oreille exercée lui dit que les coups de feu provenaient d’un fusil d’assaut M16 de l’armée américaine. L’arme s’acharnait sur la vitre en Plexiglas qu’elle finit par briser, avant de viser les passagers qui couraient dans tous les sens en hurlant.

			Jordan essaya de se retourner pour tenter d’apercevoir le tireur. Mais une dame obèse avait trébuché sur ses pieds, lâchant son bébé qui avait atterri sur le dos de Jordan. Alors que s’élevaient partout des cris et des gémissements, il comprit qu’il était trop tard, que l’auteur des coups de feu était déjà loin. Il se redressa à quatre pattes et déposa précautionneusement le bébé sur le sol.

			Il regarda autour de lui pour évaluer les dégâts. Le M16 était équipé d’un chargeur de trente coups, que le tireur avait apparemment vidé en une seule fois. Les dix premières balles avaient pulvérisé la vitre en Plexiglas, dont il ne restait à présent qu’un tesson pointu d’environ un mètre de haut, qu’une simple pression du doigt suffirait à faire tomber.

			Une fois cette barrière éliminée, l’individu avait concentré le reste des tirs sur une superficie d’environ vingt mètres carrés, blessant les agents des douanes, désintégrant leurs pupitres et projetant les passagers près de dix mètres en arrière, avec des cartouches de 5,56 mm capables de tuer un homme à cinq cents mètres.

			Des policiers et des militaires en uniforme accouraient de toutes les directions. Ils hurlaient des instructions et s’efforçaient de condamner toutes les issues. Des hommes en civil, au nombre desquels se trouvait Huck Williamsby, arrivèrent quelques secondes plus tard en brandissant des badges.

			Les passagers qui avaient miraculeusement survécu à la tuerie se tenaient blottis derrière leurs valises, manifestement terrifiés par les armes qu’ils apercevaient dans plusieurs mains. Juste devant Jordan, un douanier saignait abondamment à la tête et au cou, le regard déjà vide. Il tenta de se traîner vers Jordan, mais ses forces l’abandonnèrent, ses coudes fléchirent et son front heurta lourdement le sol. Par-delà les restes de son pupitre, Jordan contempla ce qui avait apparemment été la cible du tueur : la file dans laquelle sa femme attendait tout en bavardant avec un inconnu qui avait eu le malheur de ressembler à son mari.

			L’homme avait été touché par au moins quatre balles et gisait à présent sur le dos, son attaché-case à plusieurs mètres de lui. Quant à Rosemary, son sac lui avait été arraché dans la fusillade. Il était tombé à côté d’elle et offrait à présent un coussin macabre à son corps menu. Après avoir pivoté sur elle-même, elle s’était affaissée, les jambes croisées aux chevilles, le dos sur le sac et la tête renversée en arrière, face à Jordan.

			Il ne s’était pas écoulé soixante secondes depuis le premier coup de feu. Jordan maudissait son déguisement. Il sentit la bile monter dans sa gorge et dut lutter contre l’émotion qui menaçait de lui faire perdre le sang-froid dont il avait toujours su faire preuve face à un carnage.

			Il arracha son chapeau et ses lunettes et appuya un index contre chaque paupière pour éjecter ses lentilles de contact. Il fixa les yeux immobiles de Rosemary, la conjurant en silence de le regarder, de le reconnaître en dépit de ses cheveux, de ses sourcils et de ses cils teints en noir.

			Jordan restait prostré à genoux, paralysé par l’horreur, incapable de détacher les yeux du visage de sa femme que les agents qui couraient entre les morts et les mourants cachaient de temps en temps à sa vue. Aucune expression. Aucune réaction. Il apprendrait plus tard qu’une balle avait pénétré dans son cou par la gauche. Elle avait entaillé une veine jugulaire, coupé une artère carotide, percé une glande parathyroïde et sectionné sa moelle épinière, avant de se diriger vers le cœur de l’homme qui attendait derrière elle dans la file.

			Rosemary Kirkwood était morte avant de toucher le sol.

		

	
		
			CHAPITRE 2

			Pendant le silence spectral qui était tombé sur le terminal entre le dernier coup de feu et le premier cri, Jordan prit pleinement conscience que sa bien-aimée n’était plus. Il continuait cependant à la fixer, refoulant le désir de s’approcher d’elle, de la délivrer de sa posture grotesque.

			Tenant toujours ses lentilles de contact, ses lunettes et son chapeau à la main, il se releva lentement. Les policiers faisaient de leur mieux pour calmer les survivants et tout autour de lui, les gens se pressaient pour témoigner de ce qu’ils avaient vu. D’après la version des faits la plus fréquente, les coups de feu avaient été tirés de plusieurs directions par un groupe de terroristes, hommes et femmes, armés de grenades et de pistolets.

			Jordan fut tenté de dévoiler sa véritable identité, d’expliquer que toutes les balles provenaient de la même arme. Mais il savait que les experts en balistique et un examen minutieux des lieux établiraient ce point en son temps. Dans tous les cas, la police interrogerait toutes les personnes présentes et il aurait l’occasion de témoigner de ce qu’il avait vu. Il ne faisait aucun doute dans son esprit que sa femme et son infortuné voisin étaient la cible principale.

			On fit avancer tous les témoins vers l’extrémité sud du terminal. Jordan s’efforça de ne pas perdre Rosemary de vue. Des pensées contradictoires l’agitaient. Ils avaient tellement attendu le jour où Christa et Ken entreraient à l’université et où Rosemary pourrait parfois l’accompagner dans ses déplacements ! Ce temps était venu, et si l’Europe avait depuis longtemps perdu l’attrait de la nouveauté pour Jordan, il voulait la faire découvrir à sa femme. Il est vrai que celle-ci avait laissé entendre qu’elle aurait préféré qu’il consacre ce temps aux enfants, mais elle lui avait aussi confié qu’elle attendait ce voyage avec la même impatience qu’elle attendait Noël. « Ou le ciel ! »

			Une simple façon de parler.

			Les médecins et les auxiliaires médicaux arrivèrent sur les lieux, et Williamsby et un assistant les dirigèrent vers la file qui comptait le plus de victimes. Appuyant l’index et le majeur sous la mâchoire de chacune d’elles, ils commencèrent à faire le tri entre les blessés et ceux qui n’avait malheureusement plus besoin de soins.

			Ils dessinèrent la silhouette de l’homme derrière Rosemary à l’encre noire sur le sol. L’assistant de Williamsby chercha les papiers d’identité dans la poche du mort et prit quelques notes sur un calepin. Ils retournèrent alors délicatement le corps sur le dos, rassemblèrent ses jambes au niveau des chevilles et lui croisèrent les mains sur la poitrine, avant de le recouvrir d’une feuille métallisée semblable à une couverture de survie. Une autre équipe arriva aussitôt pour le soulever sur un brancard et le transporter jusqu’à la morgue improvisée un peu plus loin le long d’un mur.

			Au fur et à mesure que d’autres silhouettes étaient dessinées sur le sol et que l’identité des victimes était vérifiée, des cris s’élevaient :

			« C’est mon mari ! »

			« Jenny ! »

			« Oh ! »

			Il semblait à présent y avoir plus de policiers en uniforme que de passagers ou de parents ou d’amis. La plupart s’efforçaient d’empêcher les proches de contaminer la scène de l’attentat. Ils leur parlaient doucement pour tenter de les calmer : « Essayez de comprendre. Nous faisons tout notre possible. »

			Lorsqu’un jeune auxiliaire médical se pencha sur sa femme pour l’examiner, Jordan se sentit agressé dans sa vie privée, et de la manière la plus intime. Après une vérification rapide et purement formelle du pouls, le jeune homme fit signe à un policier, qui entoura le corps à la peinture noire, chercha les papiers de Rosemary et nota son identité sur son calepin.

			Jordan eut du mal à réprimer un sanglot quand un homme et une femme soulevèrent doucement le corps pour décoincer le sac. Il avait envie de courir vers sa femme, la serrer dans ses bras, la réconforter, lui parler. Ils la posèrent à plat sur le dos et recouvrirent son corps. Quand le visage de sa bien-aimée fut soustrait à sa vue, ce fut comme si son propre souffle lui avait été retiré. Il savait que le même traitement était réservé à la douzaine d’autres victimes, mais ses yeux restèrent rivés sur Rosemary jusqu’à ce qu’on la dépose sur un brancard pour l’emmener. Son sang, qui s’était écoulé de plusieurs blessures, était déjà aussi foncé que le tracé de sa silhouette sur le sol.

			Jordan eut la présence d’esprit de remettre ses lentilles, ses lunettes et son chapeau. À moins que Williamsby le reconnaisse ou qu’on le fouille, il avait l’intention de conserver sa fausse identité. Une précaution futile, il en était conscient. On lui demanderait la raison de sa présence à l’aéroport, l’identité de la personne qu’il attendait et son métier. Il serait plus simple qu’il donne son véritable nom et reconnaisse son lien de parenté avec une des victimes, mais comment expliquerait-il ses faux papiers ? Et quel métier indiquerait-il ?

			Jordan était tellement bouleversé qu’il ne pouvait réagir autrement que par instinct. Et son instinct lui disait de jouer le jeu. Il était Gaston Blanc, originaire du Havre. On risquait de le soupçonner de terrorisme ou de complicité d’attentat, mais il pourrait toujours faire appel à Williamsby pour le disculper.

			Vu les circonstances, il était certainement permis de rompre le code du silence et de révéler son identité. Qui pourrait lui en vouloir ? Mais quand il regarda au plus profond de son être pour y puiser la force de faire ce qui était juste, il ne trouva que les réactions automatiques qu’on lui avait inculquées.

			Il se dominerait, refoulerait ses émotions, étoufferait la panique par le sang-froid. Ce qui l’inquiétait, c’était que ses réactions conditionnées l’empêchaient de penser clairement. Il n’avait jamais imaginé une telle situation, contrairement à tant d’autres crises qu’il avait appris à vivre par anticipation. S’il avait fait l’objet d’une attaque ou d’un enlèvement, il aurait réagi en une fraction de seconde par un comportement logique de survie. Il aurait été préparé.

			Pour la première fois, Jordan maudissait sa formation mentale. Il enviait aux autres leur chagrin et leur peur. Des émotions tellement honnêtes, spontanées, humaines. Pourquoi ne pouvait-il pas s’écrier : « C’est Rosemary ! C’est ma femme ! Oh mon Dieu, pourquoi as-tu permis cette horreur ? »

			Mais son esprit structuré, discipliné, lui interdisait de crier, de pleurer, de prier, de donner libre cours à sa douleur. Seconde après seconde, heure après heure, semaine après semaine, année après année, avec chaque exercice physique, chaque pas de course et pendant chacun de ses moments libres, Jordan avait suivi les conseils de son mentor. Chuck Wallington l’avait immergé dans ce qu’il appelait le « mode de réaction inverse ». Jordan avait ainsi entraîné son esprit à réagir à l’opposé de ses penchants naturels.

			Les résultats de cet entraînement avaient surpris Rosemary, qui affirmait en remarquer les effets à la maison. Comme toutes les mères, elle avait livré ses combats contre la colère et il lui était arrivé de s’emporter contre Christa ou Ken lorsqu’ils étaient petits. Au début, elle pensait simplement que Jordan ne passait pas assez de temps avec les enfants pour qu’ils réussissent à l’exaspérer. Elle avait fini par constater que, même après deux semaines ininterrompues avec eux, ou dans les moments où ils étaient particulièrement pénibles, ils ne parvenaient pas à lui faire perdre son calme. L’un ou l’autre avaient parfois un comportement tellement provocateur, tellement méchant, qu’elle était certaine qu’ils le feraient sortir de ses gonds. Or ,c’était l’inverse qui se produisait : Jordan reprenait l’enfant avec un calme et une dignité irréprochables.

			Il avait tenté d’initier Rosemary à l’art de la réaction inverse, mais ce n’était pas donné à tout le monde. Même dans sa profession, seule une poignée d’agents maîtrisaient cette technique. Elle était plus élaborée que l’impassibilité des mystiques orientaux qui affirmaient trouver la paix en devenant un avec le cosmos. Jordan jugeait ces derniers peu armés face à la mort, illogiques et incapables de se défendre.

			Son entraînement lui avait sauvé la vie plus d’une fois, mais aujourd’hui, Jordan en détestait les effets. Son être naturel avait envie de céder à la panique, de craquer, de se laisser aller. Mais le signal qui déclenchait l’émotion inverse lui dictait de prendre ses distances avec le traumatisme, d’aller jusqu’à le considérer avec dédain, de respirer profondément, de se détendre et de se concentrer sur la confrontation qui l’attendait.

			Si seulement Dieu lui permettait d’être humain, de donner libre cours à ses émotions, quitte à se mettre en colère contre Dieu lui-même. Alors qu’il tentait de forcer sa nature à prendre le dessus sur ses réactions apprises, il se sentait proche de sombrer dans la folie. Si seulement ! Oui, Dieu, laisse-moi perdre la raison, là, dans cet aéroport !

			Jordan souffrait de surcharge sensorielle. Tout agissait comme un déclencheur. Il oscillait entre la raison et la folie, et même cette instabilité exacerbait encore sa sensibilité.

			Il se trouva qu’au moins onze passagers et employés de la douane avaient perdu la vie. Quatre autres avaient été blessés, dont trois sérieusement. Le pouvoir destructeur de l’arme n’était que trop évident ; elle n’était pas conçue pour mutiler, mais pour tuer. Si une balle vous touchait, vous étiez mort. Ce bilan très lourd corroborait la théorie de Jordan : c’était bien un M16 qui avait été utilisé. La barrière de Plexiglas n’avait pas réussi à ralentir suffisamment les premières balles pour réduire leur pouvoir meurtrier. Tirer sur des gens à une distance de douze mètres avec une arme aussi puissante équivalait à soulever un tricycle avec un vérin hydraulique.

			L’état du mur ouest du terminal confirmait lui aussi les soupçons de Jordan : il était constellé de plus d’une douzaine d’impacts profonds. Aussi, des trente balles tirées en l’espace de deux secondes et demie, peut-être seules les cinq premières avaient touché uniquement le Plexiglas. Toutes les autres avaient blessé, tué et traversé des corps, avant de poursuivre leur trajectoire sur une trentaine de mètres encore et de se ficher dans le mur en béton.

			Mais qu’est-ce que cela peut bien me faire ?

			Sa femme était morte, son sang maculait le sol et un policier qui ne la connaissait pas avait tracé le contour de sa silhouette à la peinture noire. Pourtant Jordan était incapable de redevenir lui-même suffisamment longtemps pour faire face à cette réalité. Pourquoi ne s’était-il jamais préparé à une telle éventualité ?

			Une jeune employée de la compagnie aérienne, pâle et tremblante, arriva avec la liste des passagers du vol. Elle semblait déterminée à éviter de poser les yeux sur le lieu du carnage. Jordan entendit Williamsby demander à son assistant de croiser cette liste avec la leur, en commençant par les personnes décédées, puis les blessés et enfin tous les autres.

			« Consulte la compagnie pour connaître les annulations de dernière minute. Je veux être informé immédiatement au cas où quelqu’un manquerait à l’appel. Une centaine de passagers ont déjà passé la douane. »

			La jeune femme informa Williamsby que la compagnie préférerait que les témoins soient retenus et interrogés ailleurs. Le policier lui jeta un regard glacial et approcha son visage à quelques centimètres du sien. « C’est moi qui prends ce genre de décision, d’accord ? » Elle hocha la tête. « Personne ne bouge d’ici tant que tout le monde n’aura pas été interrogé et fouillé, et tant que je n’aurai pas déterminé la raison de la présence de chacun. Est-ce que c’est clair ? »

			Elle hocha à nouveau la tête et s’éloigna précipitamment.

			Jordan se demanda si Williamsby avait déjà compris que le tueur avait agi seul. L’examen balistique démontrerait que les balles provenaient toutes du même canon, mais cela prendrait des heures.

			Les autorités réussirent enfin à faire aligner tout le monde et Jordan se retrouva en septième position. La femme en tête de file, qui parlait anglais avec un accent italien, était celle qui était tombée sur lui lors de la fusillade. Elle déclina son identité et demanda entre deux sanglots si son mari faisait partie des corps alignés contre le mur.

			Elle devait connaître la réponse, mais tant qu’elle n’en avait pas reçu la confirmation officielle, elle gardait apparemment quelque espoir. Après avoir vérifié ses papiers, on lui adjoignit un prêtre et un médecin. Elle perdit connaissance en découvrant le visage de son mari.

			Quand vint le tour de Jordan de se retrouver assis en face d’un agent de Scotland Yard, il était sur le point d’exploser sous le coup d’émotions contradictoires. Il voulait être auprès de sa femme, s’occuper de son corps, savoir ce qu’on ferait d’elle, où on l’emmènerait, comment on la rapatrierait aux États-Unis. Il voulait appeler Christa et Ken, pleurer avec eux au téléphone. Il voulait les rejoindre au plus vite pour qu’ils puissent se consoler mutuellement. Mais il parla d’une voix parfaitement calme, avec un accent résolument français.

			« C’est terrible, hein ? » Il sortit tranquillement ses papiers d’identité de la pochette qu’il portait en bandoulière. « En fait, je n’avais rien à faire ici, je me suis trompé de terminal. J’attendais un ami de Paris. Je pensais que les vols européens arrivaient ici. »

			L’expression sévère de l’agent s’adoucit. « C’est le cas d’habitude. » Il ramassa les faux papiers écornés de Jordan, les tapota sur la table pour les rassembler et les lui rendit. Gaston Blanc s’en empara un rien trop rapidement, trop brusquement, et ce geste incontrôlé procura un soulagement étrange à Jordan. Il était humain, après tout, et la perte de sa femme pouvait perturber même l’esprit le mieux entraîné.

			L’agent le dévisagea attentivement et Jordan soutint son regard à travers ses lentilles foncées. Il s’apprêtait à se lever lorsque Williamsby arriva. « Vous avez trouvé le nom du passager qu’il est venu chercher ? »

			L’agent se gratta la joue. « Non, Monsieur. Il s’est trompé de terminal. Il attendait un autre avion. »

			Williamsby fronça les sourcils, tout en regardant Jordan en coin. « Fouillez-le !

			– Pardon, Monsieur ?

			– Vous m’avez bien entendu. C’est moi-même qui l’avais renseigné, il savait parfaitement quel vol était attendu ici. Et tous ceux qu’on n’arrive pas à mettre en rapport avec un passager de la liste doivent être considérés comme suspects.

			– Par ici, Monsieur Blanc. »

			Jordan se leva et alla se coller face au mur, les mains bien à plat, ce qui ne manqua pas de surprendre l’agent.

			« Vous connaissez la procédure ? On dirait que ce n’est pas la première fois ? »

			Jordan secoua la tête. Pas dans le rôle de l’accusé.

			L’agent le fouilla méticuleusement en remontant depuis les chevilles jusqu’aux aisselles. Puis il palpa sa veste et tressaillit en sentant un objet dur dans la poche droite.

			« Commandant ! Je crois que nous avons une arme ici. »

			Williamsby s’approcha et vérifia par lui-même. « Faites venir Reynolds, mais restez discret. C’est bien un pistolet que vous avez ici, Monsieur Blanc ? Et comment avez-vous réussi à le faire passer au contrôle de sécurité ? »

			Jordan ne répondit pas.

			« Nous le saurons bien assez tôt. J’espère pour vous que vous n’êtes pas impliqué dans tout cela. »

			Reynolds, de la police scientifique, arriva muni d’un petit sac en plastique et d’une longue tige métallique d’environ sept millimètres de diamètre. Après avoir palpé la poche, il retourna presque entièrement le tissu à l’aide de ses deux mains. L’agent qui avait interrogé Jordan émit un long sifflement en voyant apparaître la crosse du pistolet en bois. Reynolds enfila l’extrémité de sa tige métallique dans le pontet et retira l’arme de la poche.

			Il la fit glisser dans le sac en plastique, qu’il tendit cérémonieusement au commandant Williamsby. Celui-ci adressa un signe de tête à son collègue pour lui signifier qu’il pouvait reprendre son travail, et conduisit Jordan hors du terminal.

			Après avoir longé un corridor sur une quinzaine de mètres, Williamsby ouvrit une porte et fit entrer Jordan dans une pièce exiguë. Les deux hommes prirent place de part et d’autre d’une table en métal gris. Le commandant poussa un profond soupir. « Est-ce que je vous connais ? »

			Jordan opina en silence.

			« Pour qui travaillez-vous. »

			Il abandonna son accent français. « Les États-Unis.

			– La CIA ? »

			Jordan secoua la tête.

			« Qui d’autre possède ce genre d’arme ? Oh, ne me dites pas… l’épine dans la chair de la CIA. »

			La prise de conscience qu’il pouvait enfin cesser de jouer la comédie fut comme une libération pour Jordan et il faillit éclater en larmes.

			« Alors qui êtes-vous ? D’où est-ce que je vous connais et comment la NSA savait-elle que Lister était ici ? »

			Lister ! Jordan n’en croyait pas ses oreilles. 

			Un terroriste international, né en Amérique. Richard Lister n’était rien de plus qu’un mercenaire, un spécialiste des attentats politiques qui rapportaient gros.

			« Qui était la cible ?

			– Vous n’avez pas répondu à ma question, mon ami. »

			Jordan retira ses lunettes et ses verres de contact. Puis il ôta son chapeau et montra ses cheveux. « Imaginez-les en blond.

			– Kirkwood ? » Le visage de Williamsby afficha une expression incrédule. « Tu es sur cette affaire ?

			– Non, Huck. Ma femme était dans l’avion.

			– Oh Jordan ! Il y avait effectivement un Kirkwood sur… euh… sur la liste des… » Williamsby posa la main sur sa bouche et détourna les yeux. « Je suis vraiment désolé. Quelle coïncidence horrible ! Un de nos gars ici nous a appelés vers dix heures et demie. Il aurait vu un homme entièrement vêtu de brun qui correspondait à la description de Lister, sans la barbe. Nous sommes venus immédiatement, même si nous ne comprenions pas la raison de sa présence ici. Nous avons détourné un maximum de trafic international vers le Terminal 2, mais après, nous avons perdu sa trace. Nous pensions un moment qu’il préparait un coup en rapport avec un vol en provenance d’Alger, que nous avons détourné vers le Terminal 5. J’étais justement en train de m’y rendre quand je suis tombé sur toi la première fois. Tu m’as bluffé ! Je ne me suis pas douté une seule seconde que cela pouvait être toi. »

			Jordan abattit les deux poings sur la table, ce qui fit sursauter Williamsby.

			« Que faisait Lister ici et pourquoi voudrait-il tuer ma femme ?

			– Nous l’ignorons pour le moment, Jordan, mais il est mort, si cela peut te consoler.

			– C’est vrai ? »

			Williamsby hocha la tête. « Il s’est enfui en courant, mais nos hommes étaient sur ses talons. Quand il a essayé de recharger son arme, ils ont tiré.

			– J’ai toujours du mal à comprendre.

			– Moi aussi. Mais dis-moi, avais-tu réservé sur ce vol ?

			– Oui.

			– Alors je n’ai pas besoin de te faire un dessin. »

			Jordan hocha la tête en silence.

			« La question n’est donc plus de savoir pourquoi Lister voulait tuer ta femme, mais pourquoi il voulait te tuer, toi. »

			Jordan se leva et fit les cent pas dans la pièce. « Ma seule consolation est de savoir que le commanditaire de cette affaire, quel qu’il soit, saura bientôt que Lister a manqué son coup. Peut-être aurai-je alors l’occasion de l’affronter face à face.

			– Il est plus probable qu’il envoie un autre mercenaire. »

			Je finirai bien par remonter jusqu’au cerveau. Jordan laissa tomber la tête sur sa poitrine et ses épaules se soulevèrent. « Je démissionne.

			– C’est le plus mauvais moment pour prendre une décision, Kirkwood. Pour le moment, il te faut des amis qui t’entourent.

			– J’ai besoin d’être seul.

			– Tu vas devoir reconnaître son corps. Je suis désolé.

			– Je veux la ramener aux États-Unis le plus vite possible.

			– Tu sais que la compagnie aérienne fera tout son possible. Je demanderai qu’on procède à l’autopsie avant l’aube. »

			v v v

			La compagnie aérienne se montra aussi prévenante que Williamsby l’avait prédit, mais le temps que Jordan identifie le corps, remplisse tous les papiers et règle son cas avec Scotland Yard, l’après-midi était déjà bien avancée. Il était tellement épuisé qu’il pouvait à peine marcher jusqu’à la voiture que Williamsby avait appelée pour le ramener à son hôtel.

			Aucun des deux jeunes agents ne parla durant le trajet jusqu’au centre de Londres. La pluie avait cessé, mais la chaussée était luisante. C’était le genre de soirée que Rosemary aurait appréciée sur la côte Est. Qu’en aurait-elle pensé à Londres ? Peut-être était-ce de cela qu’elle parlait avec l’inconnu, l’homme qui s’était trouvé au mauvais endroit au mauvais moment.

			La voiture s’arrêta devant Carriage House, un hôtel miteux que Jordan avait trouvé parfait pour sa mission. Il fut touché lorsque les deux agents descendirent avec lui et l’accompagnèrent dans le hall d’entrée, attendirent que le réceptionniste lui tende sa clé, puis gravirent l’escalier à ses côtés. Ils patientèrent en silence pendant qu’il ouvrait sa porte et désactivait un système de sécurité hydraulique qu’il avait lui-même installé.

			Lorsqu’il entra dans sa chambre, ils lui souhaitèrent une bonne nuit. Jordan les remercia d’un mouvement de la tête.

			Il savait qu’il devrait appeler son fils et sa fille. Christa était en deuxième année de droit à l’université de Salisbury. Kenneth, quant à lui, avait décroché une bourse sportive de tennis à Stanford, en Californie. Il était midi dans le Maryland et trois heures plus tôt sur la côte Ouest. Mais Jordan ne se sentait pas le courage de leur téléphoner maintenant, c’était au-dessus de ses forces. Il le ferait le lendemain après-midi, avant de décoller.

			Il n’avait jamais su s’occuper de ses enfants. Il avait avancé toutes les excuses classiques, prétendant qu’il faisait de son mieux pour leur offrir la meilleure vie possible. Et si Rosemary l’avait constamment pressé de leur consacrer plus de temps, Christa et Ken avaient paru accepter cette distance. Maintenant qu’ils avaient plus que jamais besoin les uns des autres, ils seraient comme des étrangers.

			Il se laissa tomber sur le lit grinçant et étouffa ses sanglots dans l’oreiller. À son chagrin se mélangeaient des pensées sur un avenir sans Rosemary, la faillite de sa vie spirituelle et sa détermination à quitter l’Agence, à épargner aux siens le danger qui ne les avait jamais approchés d’aussi près. Et la présence sur le territoire américain ­d’avions fournis à Al-Qaïda par la Russie était aussi angoissante que de savoir qu’un assassin se cachait sous votre lit, tout en se demandant de quel côté regarder en premier.

			Il finit par tomber dans un sommeil agité, qui ne le reposa pas vraiment. Et quand il se leva enfin, Jordan passa sous la douche tel un zombie. Il se frotta vigoureusement les cheveux dans une vaine tentative d’ôter la couleur qu’il abhorrerait jusqu’à ce que la dernière mèche ait repris sa teinte normale.

			Il descendit l’escalier en titubant, sa grosse valise à la main. En pénétrant dans le hall minuscule, il fut étonné de découvrir une silhouette familière qui somnolait dans un fauteuil près de la porte d’entrée. Cela se pouvait-il ? Il paya sa chambre, ignorant les commentaires du réceptionniste sur son séjour écourté, et s’approcha sur la pointe des pieds de l’homme assoupi. Ce grand maigre au teint basané et à l’épaisse chevelure noire était bien Felix Granger, un bon ami de Hattiesburg, dans le Mississippi, aujourd’hui directeur adjoint de l’UKUSA, l’alliance de sécurité entre le Royaume-Uni et les États-Unis.

			La présence de Felix le toucha. Il posa une main sur son épaule. L’autre sauta en l’air. « Oh Jordan ! J’ai une bien mauvaise nouvelle pour toi. » Six années passées au Royaume-Uni ne lui avaient pas fait perdre son accent traînant du Sud. Il ne tarda pas à fondre en larmes.

			Jordan approcha sa valise et s’assit dessus. « Tu crois que je ne suis pas au courant ?

			– Pas de celle-là. » Il se redressa et resserra le col de son manteau autour de son cou. « Notre homme du JOSAF a été découvert mort à son domicile d’Oberursel ce matin. Stanley Stuart. Tu le connaissais, pas vrai ? »

		

	
		
			CHAPITRE 3

			Jordan eut un moment d’hésitation et quand il parla, sa voix était à peine plus forte qu’un murmure. « J’ai fait sa connaissance il y a des années, Felix. C’était un ami de Chuck. Comment est-ce arrivé ?

			– Un suicide, j’en ai peur. Il ne s’est jamais remis de la mort de sa femme. C’est la raison pour laquelle ils lui ont retiré le travail sur le terrain pour lui confier des tâches administratives, selon eux. Je l’ai rencontré deux ou trois fois. D’après ce que j’ai vu de lui, c’était un gars drôlement sympa. C’est triste. »

			Jordan laissa tomber la tête en avant, luttant contre l’envie de lui révéler ce qu’il savait. Qui le croirait s’il démentait la version du suicide ? Et si toute cette affaire arrivait aux oreilles de la mauvaise personne ? Finirait-il lui aussi victime d’un « suicide » ?

			« Jordan, je suis désolé, cela fait beaucoup de mauvaises nouvelles en même temps. Je ne voulais pas être indélicat. Écoute, l’Agence a mis tes enfants au courant. Ils ont immédiatement quitté leurs universités et t’attendront chez toi à ton retour. Tu veux les appeler, ou tu préfères attendre de les voir ? »

			Jordan, l’homme d’action, le décideur, essaya plusieurs fois de parler et finit par abandonner. C’était le comble ! L’Agence, qui avait privé ses enfants de leur père pendant l’essentiel de leur vie, leur avait annoncé la nouvelle terrible qu’ils n’auraient dû apprendre de personne d’autre que de lui-même.

			Felix Granger était un véritable moulin à paroles. La simple mention de son nom suscitait des haussements de sourcils chez les collègues de Jordan. Mais ce dernier avait toujours été fasciné par cet enfant prodige qui avait terminé ses études secondaires à l’âge de quatorze ans et qui était devenu le plus jeune cryptographe de l’Agence. Jordan discutait volontiers avec lui, mais il ne l’avait jamais autant apprécié qu’à ce moment précis. Felix lui annonça comme incidemment qu’il venait d’être appelé au quartier général pour une affaire urgente et qu’il se ferait un plaisir de lui tenir compagnie pendant le vol. « Si tu es d’accord, bien entendu ! Et à mon avis, il vaut mieux renoncer à téléphoner à tes enfants et simplement rentrer. »

			Cette proposition de l’accompagner laissa Jordan sans voix. Il devinait que l’initiative provenait de sa hiérarchie, qui craignait qu’il ne démissionne après ce qui venait de se passer. Mais il doutait qu’ils se soucient sincèrement de lui ou le trouvent si bon qu’ils ne pouvaient envisager de se passer de ses services. La vérité était qu’après toutes ces années passées à l’Agence, Jordan en savait trop. Il était une mine d’informations, une véritable bombe à retardement, une cible facile pour les voyous internationaux de tout acabit. Ils ne pouvaient pas se permettre de le voir démissionner.

			Felix, de dix ans à peine son aîné, s’occupa de lui avec une sollicitude toute paternelle jusqu’au décollage. Il chargea sa lourde valise dans la voiture et insista pour la porter jusque dans le terminal. « Le numéro 2 est bloqué aujourd’hui, comme tu peux le deviner. Je me suis déjà occupé de toutes les formalités avec les services de renseignement britanniques pour que nous ne soyons pas retardés. »

			Il avait si bien fait les choses que les deux hommes se retrouvèrent bientôt devant l’entrée de la zone de fret réservée aux cargaisons sensibles.

			Granger se pencha vers lui. 

			« Tes désirs sont des ordres : si tu veux la revoir, nous pouvons arranger ça. Si tu as des instructions spéciales à leur donner, il suffit de me le dire. Et même, si tu préfères voyager dans un avion gouvernemental, ce n’est pas un problème. Tu comprends ce que je suis en train de te dire ?

			– Je veux simplement monter dans cet avion en sachant qu’elle est dans la soute.

			– Entendu. Tu veux embarquer tout de suite ?

			– J’aime autant. »

			Ils s’installèrent dans le gros-porteur près d’une heure avant tout le monde. Felix promit à Jordan de le laisser tranquille pendant le voyage. Jordan savait que son ami ne pourrait pas tenir sa promesse, mais de toute façon, il n’avait pas vraiment envie qu’il se taise.

			Quand Felix lui annonça que le vol serait complet à l’exception du siège entre eux deux, Jordan secoua la tête. « Il y a probablement dix personnes dans le terminal qui aimeraient cette place, mais j’apprécie cette attention.

			– Ce n’est pas pour toi, mon gars, c’est pour moi. Il me faut de la place pour mes longues jambes. »

			Le directeur adjoint de l’UKUSA ouvrit un journal, mais il était évident qu’il n’arrivait pas à se concentrer. Il fixait une page pendant quelques minutes, avant de se lancer dans une opération de pliage compliquée pour consulter une autre section. Il finit par renoncer et se pencha par-dessus le siège vide.

			« Je suis désolé de te déranger… sincèrement. Mais j’ai besoin d’exprimer ce que j’ai sur le cœur. J’ai appris il y a très longtemps que dans un moment pareil, il vaut mieux se taire et laisser ses actes parler à sa place. J’ai essayé, mais je suis tellement bouleversé par ce qui t’arrive, Jordan, que j’ai besoin de te dire combien je compatis. Tu sais, je ne connaissais pas beaucoup Rosemary, mais je t’ai toujours entendu parler d’elle en bien, et je sais que c’était une femme merveilleuse et une excellente épouse. J’espère que tu ne m’en veux pas de te dire ça. »

			Les yeux de Jordan se remplirent de larmes. Il était trop ému pour le regarder, mais quand il vit que Felix avait tendu la main vers lui, il y posa la sienne pour la serrer. Il appréciait la simplicité chaleureuse de ce sudiste, malgré son bavardage incessant.
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